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REVUE POLITIQUE ET LITTERARE

POLITIQUE -LITTERATURE- THEATPE -BEAU-A RTS
VOL IV. MONTREAL, 22 AVRIL 1893. No. 10j

Nous recommandons à nos amis et abonnés de vouloir bien
faire une propagande active eu faveur de notre journal, ORGANE DE

TOUTES LES LIBERTÉS, et de nous envoyer les noms et adresses (le
leurS connaiSsances qu'ils trouveraient disposées à s'abonner. Nous
enverrons à ces personnes des numerOS-specimenii avec des bulletins
(l'ab)onnement.

SECESSION.
L'air est rempli de rumeurs; les mécontents

exhalent lourdement leurs plaintes, et les projets
les plus inattendus se font jour.

Il n'y a aucun doute que nous sommes à la
veille d'une sérieuse modification de notre état
politique.

Lesquestions de Fédération Impériale, Indé-
pendance et Annexion qui sont aujourd'hui libre-
ment exprimées, et dont les avantages sont ou-
vertement proclamés, sont de trop haute enver-
gure pour notre modeste programme, avant tout
aussi pratique que possible. Nous prétendons
nous en tenir aux faits de chaque jour, que nous
avons assez de peine à fixer et à éclaircir, sans
aller nous perdre dans la politique spéculative.

Il ne nous est pas permis, cependant, de pas-
ser sous silence la tentative faite actuellement
pour accroitre l'importance de Montréal au point
de vue politique et économique.

Par une étrange coïncidence, suivant le pro-
verbe, -celle de deux grands esprits qui se ren-
contrent, -un député et un échevin ont traité
Publiquement une thèse analogue.

L'échevin Clendinneng a, devant le comité
civique d'annexion, réclamé l'annexion de toute
l'île de Montréal à la Cité actuelle, pour les fins
municipales, et la constitution d'une grande cité
qui pourrait rivaliser avec les. centres les plus
puissants de ce continent.

Quelques jours plus tard, un député de Mont-
réal, M. Morris, exprimait devant un groupe de
marchands l'idée que l'île de Montréal devrait
demander à se séparer de la Province (le Qué-
bec et former une province ou district à parts
dans la Confédération.

Cette demande est analogue à celle que vient
de faire l'île de Vancouver pour se séparer de la
terre ferme.

Et, chose non moins curieuse, elle arrive en
même temps qu'une dépêche de Londres an-
nonçant que plusieurs membres du Cabinet
Gladstone sont en faveur, pour éviter les diffi-
cultés avec l'Ulster, de lui laisser le choix du
Parlement par lequel il veut être gouverné, si le
Home Rule s'établit: par le Parlement Impé-
rial ou le Parlement de Dublin.

Le moment est certainement aux sécessions,
ou au moins aux concessions.
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Que gagnerait Montréal à se séparer de la
Province de Québec ?

Il est facile d'indiquer de suite ce que la cité
ne gagne pas à faire partie de la Province.

Montréal fournit les trois-quarts du revenu de
la province et en échange ne reçoit rien du gou-
vernement provincial.

Montréal est en butte à l'hostilité systémati-
que des députés ruraux qui ont le droit d'inter-

venir dans des mesures dont ils n'ont pas à sup-
porter les charges.

Montréal, qui concentre les institutions d'édu-
cation, les instituts scientifiques et académiques
les plus avancés de la Province, est obligé de
subir un système de contrôle rétrograde, aux
mains du Conseil de l'Instruction Publique,
qui fonctionne en vué seulement de maintenir
l'influence politique du clergé et de conserver
son appui au gouvernement existant, en dépit
des besoins de la population. Tout est sacrifié
aux institutions classiques rurales pour conqué-
rir les bonnes grâces des évêques de chaque
diocèse. Le souci de l'instruction primaire dé-
mocratique n'existe pas, et pourtant c'est celle-
là dont nous avons le plus besoin.

Montréal voit l'organisation de ses cours de
justice discutée, épluchée par une majorité ru-
rale envieuse, qui ne comprend pas ou ne veut
pas comprendre les besoins en cette matière
d'une cité aussi importanlte.

Le soulagement de tous ces mouvements se-
rait une première victoire pour Montréal.

La deuxième serait le succès de l'abolition des
exemptions de taxes, qui ne pourra jamais être
obtenue tant que nous aurons à passer par les
fourches caudines de la députation cléricale les
campagnes.

Enfin, le troisième et dernier point gagné
serait de n'avoir pas à payer ceux administra-
tions, également coûteuses : celle de la Cité et
celle de Québec. Une seule suffirait, et nous
économiserions dle un à deux millions

La somme en vaut la peine et la question mé-
rite d'être étudiée.

Nous y reviendrons. DUROC.

Pour paraitre la semaine prochaine : Lcs eil/s
wrs chansonnette dite par M. Sallard, au Parc
Sohmer.

LE CLERGE ET LA POLITIQUE
COMMENT L'ÉGLISE D'ANGLETERRE A ÉTÉ SAUVÉE

MALGRÉ SON CLERGÉ

Je traduis ce qui suit du Review of Reviews:
" Le révérend docteur Gregory, Doyen de St.

Paul, a un article très intéressant dans le Nort/
American Review, livraison de févriersur les "Chan-
gements dans l'Église d'Angleterre." Cet article
est surtout intéressant par le tableau qu'il offre
de l'état scandaleux de l'Eglise d'Angleterreau
commencement de notre siècle. Il met en plein
relief le fait que la condition spirituelle de l'église
n'a jamais été aussi infime que lorsque son
pouvoir politique était à son apogée. Leslois
relatives à l'épreuve et à la corporation, Test and
Cor/oration Acis, qui étaient vigoureusement dé-
fendues par les ecclésiastiques comme essentielles
au maintien de notre culte national sont main-
tenant dénoncées par le Doyen de Saint Paul
comme ayant constitué les obstacles les plus
puissants à l'accroissement de l'inflencespiritu.
elle ce l'église. Le docteur Gregory ne le dit
pas en propres termes, mais il est facile de lire
entre les lignes et de voir que si l'Église d'Angle-
terre existe au moment actuel comme puissance
dans le pays, cela est du en grande partie au
succès avec lequel les IVon-confo-mwists ont réussi
à la dépouiller de ses prérogatives illégitimes.

« Voici quelques extraits de son article:
Les évêques dans les temps d'excitation politique ont

été hués et insultés dans les rues. Comme exemple de ce
qui a été fait, il suffit de rappeler que, tandis que l'évéque
de Londres était occupé à poser la pierre ang ulaire d'une
église dans une partie pauvre et négligée de son diocése,un
taureau furieux fut lâché parmi la foule rassemblée pour
assister à la cérémonie.

Le cumul était de% enu presque universel. Les bénéfices
étaient considérés comme des héritages transmissibles aux
hommes admis dans les ordies sacrés plutôt que comme
des fonctions devant étre exercées pour le salut des âmes.
Même à une date aussi rapprochée de nous qu'en 1820, le
doyenné de Saint Paul et l'évêché de Lincoln, tous deux
richement dotés, étaient occupés par un seul homme, et
cet homme avait pourvu à l'établissement de l'un de ses
fils en lui donnant un canonicat à Lincoln, un autre à Wm.
chester et plusieurs bénéfices dans diverses parties du
pays. Un autre de ses fils avait été également bien sem

On ne pouvait s'attendre à ce que des hommes displosés
à accumuler ainsi entre leurs propres mains les fonctions
spirituelles, ou plutôt les revenus des fonctions spiritutelles,
pussent s'occuper beaucoup des intérêts spirituels de
leurs ouailles. La desserte des paroisses où le recteur
n 'avait pas jugé à propos de fixer sa résidence était coniée
à des curés mal payés, et il était très rare qu'une paroiss,
si considérable et si populeuse qu'elle fut, eut plus d'un
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ecclésiastique pour subvenir à ses besoins. En consé-
quence de cet état de choses, le service était limité aux
exercices strictCeet requis par la loi, tout le reste était
considéré comme superflu.

De la part de l'Eglise, il n'y avait aucune action aggres-
sire contre l'incrédulité e: le matérialisme pratique qui
surgissait de tous côtés. Les malades et les mourants
étaient privés de secours ; les enfants, privés d'enseigne-
ment; les services les plus solennels de l'Eglise étaient
célébrés avec une négligence telle qu'ils' produisaient plus
de mal que de bien, tandis que l'amélioration sociale et le
bien être des membres pauvres de la société étaient com-
plètement oubliés.

Dans quelques églises de campagne le banc du squire
était aménagé comme un salon, avec une table, des chaises,
un foyer, et avec des rideaux pour soustraire les occupants
A la vuedu reste de la congrégation. Les offices n'y étaient
pas plus attrayants Il n'y avait pas de chant. Les hymnes
y étaient inconnues.

Les offices de semaine dans les cathédrales étaient obli-
gatoirement maintenus, mais les choeurs et le clergé y assis-
taient si irrégulièrement et s'y comportaient si irrévéren-
cieusement qu'ils en, éloignaient les fidèles. Il y avait peu
d'églises où la sainte communion était célébrée plus fré-
quemment qu'une fois par mois.

Dans ces conditions, lorsque l'on eut laissé emporter
tous les vieux remparts de l'établissement de l'Eglise, et
lorsqu'un gouverncment hostile i l'Eglise arnva au pou-
voir, on suggéra toutes sortes de projets pour améliorer ou
abolir l'Eglise.

"Après avoir fait ce tableau de l'Eglise d'Angleterre
aux beaux jours (le sa puissance, alors qu'elle comp-
tait sur le pouvoir séculier pour lui fournir sa force
etsa position, le doyen décrit la croissance et l'influ-
ence du mouvement opusculaire auquel il attribue la
révolution qui s'est produite dans l'Eglise. Parlant des
distributeurs d'opuscules, il dit :

Le principe pour lequel ils combattaient a été accepté
engrande partie par la masse de la population anglaise.
LEgise a obtenu une influence capable de la faire vivre et
qu'elle ne possédait pas auparavant; ses prétentions à l'au-
torité divine ont été admises par ses ennemis comme par
ses amis.

"Nul doute que cela est vrai en grande par-
tie, mais il est regrettable que le doyen n'insiste pas
plus sur le fait suivant, savoir :·que la nation en géné-
ral apprend à reconnaître la vérité des doctrines spi-
rituelles de l'Eglise seulement en proportion et à nie-
sure que l'Eglise cesse de compter sur le pouvoir sécu-
lier. Le lecteur sera porté à se poser la question sui-
vante: Puisque l'abrogation des lois relatives à l'é-
preuve et à la corporation et l'abolition de la taxe
d'église ont produit tant de bien, le désétablissement
neserait-il pas encore plus avantageux ?"

Le Clergé anglican n'est pas le seul dont l'influence
Politique se soit développée au détriment de l'in-
fluence religieuse et moralisatrice.

Le prêtre n'est grand qu'à la condition d'imiter leDivin Maître qu'il est censé représenter.
L'humlité le relève ci le mettant au-dessus de la

tourbe remuante d'égoïstes qui se bousculent, chacun
voulant arriver bon premier, quitte à marcher sur les
têtes de ses concurrents terrassés. L'orgueil l'abaisse
en traînant son habit respecté dans les bas-fonds où
grouillent les sordides intérêts et les mesquines con-
voitises.

Pour avoirvoulu commander partout, présiderià la
politique, diriger, assouvir et exploiter toutes les ambi-
tions; réglementer, diriger, tolérer, défendre ou auto-
riser de son exemple tous les plaisirs permis ... et bien
d'autres encore, comme dirait certain avocat, le clergé
de l'ancien régime a vu se changer en mépris et ci
haine le respect dont la population française l'avait
entouré depuis tant de siècles.

Ce que je dis là, tous les prêtres qui ont lu et qui
veulent se donner la peine le réfléchir l'admettent
sans se faire prier le moins du monde.

Plus nombreux sont les privilèges lui clergé, plus
il y tient et plus il se sent disposé à encourager chez
les gouvernants qui le comblent de faveurs la création
de castes privilégiées qui consacre le principe de
l'inégalité des citoyens devant la loi, exaspère les
classes que l'on exploite et rend inévitable l'explosion
plus ou moins tardive du courroux populaire.

Tout clergé choyé, adulé, dorloté et gorgé par
l'Etat est nécessairement un clergé autocratique,
autoritaire, grand admirateur du despotisme et
ennemi juré de toutes les libertés.

Comment voulez-vous que dans ces conditions
il ne perde pas la confiance du peuple ? En France
et ailleurs, le clergé est devenu impopulaire pour
avoir épousé la cause du fort contre le faible, du
tyran contre l'opprimé, le l'absolutisme contre la
liberté.

En Irlande le clergé est toujours resté fidèle aux
intérêts du peuple, qu'il a encouragé et soutenu
constamment dans ses luttes pour la liberté. Trou-
vez-moi un pays au monde où le clergé exerce

plus d'influence que dans la patrie d'O'Connell.

Tant que le prêtre reste pauvre, homme du peuple,
dédaigneux des richesses et admirateur le tous les

généreux élanls vers la liberté et la justice, on n'a

pas besoin le conseiller au public de le respecter.

Cela vient tout seul.
Du moment qu'il devient un personnage cossu,

remuant, cassant, prétentieux, omniiipotent, omnipré-
sent et omniprenant, son influence spirituelle com-

mence à décroître.
Les gens ne s'insurgent pas toujours ouvertement.

Il y a les préjugés, la famille, une foule de considéra-

tions qui empêchent un grand nombre de dire tout

haut ce qu'ils pensent tout bas ; mais l'indifférence
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fait place à la foi vive des anciens jours, et l'on ne
fait plus que par respect humain ce que l'on faisait
naguère par conviction.

Triste état de choses, me direz-vous. C'est triste,
en effet, mais c'est le résultat inévitable d'un système
d'éducation qui fait de la passivité aveugle la vertu
par excellence.

On accoutume la jeunesse à la duplicité. Rien
d'étonnant qu'elle en profite pour penser tout bas ce
qu'elle n'ose pas dire tout haut.

On la menace de toutes les foudres imaginables si,
elle ose différer d'opinion avec certains bigots qui
réclament le monopole de l'orthodoxie ultra-montée.
Elle pensera ce qu'elle voudra, mais elle se gardera
bien de dire ce qu'elle pense.

On ne s'imagine même pas qu'elle pense, et déjà,
sans qu'il s'en doute, le clergé a été jugé par elle
beaucoup moins favorablement qu'il ne l'eut été
sans les privilèges, les immunités, la faculté de cen-
surer et les autres particularités qui font de lui un
être redoutable au lieu de l'ami sincère, dévoué et
charitable que l'homme du peuple voudrait trouver
chez ce ministre d'un Dieu juste et clément.

JUSTUS.

AMUSEMENTS ET DIVERTISSEMENTS

On lit dans le Monde,

" Il est peut-être cruel mais à coup sûr très
intéressant d'apprendre à la Vérilé que les
Pères Eudistes, de l'école de St.Jean, de Ver-
sailles, font jouer par leurs élèves des pièces de
François Coppée. C'est l' Univers qui nous
communique cette information. "

Eh oui, mais n'empêche que la Vérité n'en
continuera pas moins à fulminer!

Cependant il s'est passé, l'autre jour, pas bien
loin de Montréal, un petit événement qui devrait
donner à réfléchir aux plus royalistes que le roi.

Un groupe de jeunes gens et de j eunes demoi-
selles avaient organisé une troupe d'opérette qui
devait donner une représentation au bénéfice de
l'Hôpital de l'endroit.

La pièce choisie, dont nous taisons le titre,
pour n'être pas plus explicites qu'il n'est néces-
saire, était d'abord très anodine, puis avait été
expurgée avec un soin jaloux.

Néanmoins, quelque personnage jaloux, mé-
content d'être tenu à l'écart, se procura le
libretto et le communiqua de suite au curé,

en faisant ressortir une foule d'énormités qui
n'existaient que dans son imagination.

Le curé, qui avait fait des études classiques
justement suffisantes pour l'empêcher de con.
prendre le français, partit immédiatement en
guerre, courut à l'hôpital, et défendit aux bonnes
soeurs de continuer à tolérer chez elles les répé.
titions,

On pense si la chose fit du bruit, et le curé
appela à son presbytère un des organisateurs
pour lui faire part de sa défense formelle.

Fort étonné de cette sortie, basée surune
accusation d'immoralité tout à fait injuste, cette
personne répondit simplement ceci:

- Monsieur le curé, vous avez été faussement
informé ou vous n'avez pas compris ce quevous
avez lu; mais je n'ai pas besoin de vos conseils
ou de vos appréciations pour juger de la mora-
lité d'une pièce que je fais jouer par mes sours,
et dans laquelle je leur confie des rôles impor-
tants. La pièce est très convenable, et que cela
vous plaise ou non, nous la jouerons, avec ou sans
votre permission.

Le curé voulut insister, prier le jeune homme
d'aller voir l'évêque ; mais celui-ci refusa net en
disant que sa décision était irrévocable, que la
pièce se jouerait dans tous les cas.

Alors le prêtre, pas trop mauvais homme au
fond, dit qu'il irait lui-même prendre conseil de
l'évêque.

Quelques jours après, il faisait demander à
nouveau son paroissien, et après une foule de
circonlocutions lui apprenait que l'évêque, tout
en déplorant la futilité des esprits modernes,
lui avait conseillé de tolérer la représentation,
parce que, avait-il dit, "en ce moment, il valait
mieux ne pas casser les vitres."

La pièce s'est jouée et a rapporté un joli
montant pour l'hôpital.

UN MONSIEUR DE L'ORCIIESTRE.

Nous empruntons à la Presse ce qui suit :
Que dirait-on en Europe, si les Barreaux renfermlailet

des avocats détourneurs de dossiers, des avocats évoquant
des causes que la loi ne permet pas de plaider simplement
pour des frais,.des avocats hommes d'affaires, des avoats
collecteurs et des avocats élevant l'insolence et l'insulte
envers les témoins à la hauteur d'une obligation sacrée?

En Europe on trouverait ces personnages très bien en
place s'ils étaient renfermés derrière les carreaux, mais O0
considérerait comme fort déplacés dans le Barreau.



CANADA-REVUE

FRANC-PARLER
il est assez rare qu'un de nos députés s'ex-

plique courageusement sur une question où le
cergé est en jeu pour que nous ne nous empres-
sions de signaler ceux qui agissent en hommes
et parlent librement.

Nous empruntons le passage suivant à une
lettre de M. Monet, le jeune et vaillant député
de Napierville:

On li province française manque de convictions pratiques,
ou il existe un élément dominant et enrayant toutes les
convictions. Cet lément contre lequel aucu'zfacteur poli-
tique et civil n'a encore pu lutter, c'est le clergé catholique.

Il n'y a pas un seul des 65 comtés de la province de
Québec, où la majorité est satisfaite de l'état stagnant où
nous croupissons aujourd'hui: stagnation de l'intelligence,
fruit (le notre système d'éducation; stagnation des idées
politiques où nos quelquesaigles ne peuvent vivre que de
mouches; et, conséquence fatale de tout cela, stagnation
décourageante des affaires du pays. Eh bien! sur ces 65
comtés, j'affinne que pas un seul, pas un seul politicien ne
pourrait se faire élire sur vote ouvert, avec un programme
annexionniste.

Pourquoi? Alrce que le clergé canadienfrançais a le
!ouvoir :dlra-montain d'i'ter prter pour la plus grande
gloire de Dieu le " statu quo " de notre population. C'est
une décision sans appel. Quand on a dit.: monsieur le
(ur Va savoir que lu es annexionniste, on a vaincu son
aaversaire.

L'anti.annexionnisme de notre clergé, qui est
un fait patent et indéniable, reste pour nous
inexplicable.

Les Etats-Unis sont sur le point de devenir
la grande puissance catholique du monde entier;
c'est une évolution parfaitement claire, et pour-
tant notre clergé tient bon et ferme au régime
de protection statutaire sous lequel il vit ici.

Ce phénomène est singulier à étudier.
Le clergé catholique, qui dans tous les pays où

ilsubsiste, réclame à grands prix laliberté, gémit
sur cette fameuse fiction du prisonnier du Vati-
can et aspire à rejeter la tutelle de l'Etat, se com-
plait au contraire chez nous dans une position
hybride, une existence inférieure qu'elle tient de
conventions diplomatiques, tandis qu'à deux pas,
dans la république voisine, il lui serait donné de
Jouir de toute la facilité d'expansion et de la
liberté de mouvement qu'il se plaint de ne pas
assez Posséder.

En faut-il conclure que le clergé catholique
ne peut se développer que sous l'aile gouverne-

mentale et avec l'appui de l'autorité civile dont
il se dit si indépendant ?

C'est une question que nous ne sommes pas
de taille à résoudre mais que nous soumettons
aux penseurs, avec cette seule restriction.

Le clergé catholique de race celtique ou
saxonne semble mieux jouir et obtenir meilleur
profit du régime de liberté que le clergé catho-
lique d'origine latine.

A côté de l'accroissement de force et de
puissance conquis par le clergé irlandais et
allemand aux Etats-Unis, le clergé latin:
espagnol, français et canadien-français n'a pas
compris du tout le parti qu'il pouvait tirer du
jeu des institutions démocratiques ; il n'a fait
aucun progrès en face de l'avancement gigan-
tesque des esprits qui dirigent le catholicisme de
langue anglaise.

Peut-être est-ce le sentiment de cette impuis-
sance qui écarte nos prêtres canadiens de l'idée
d'annexion ?

Cela se peut, niais la chose ne leur fait pas
honneur ; c'est un indice de faiblesse regrettable.

'LEvc>ment, qui combat fortement les avancés
courageux de M. Monet, ajoute après les paroles
que nous venons de citer :

Ne voyez-vous pas, monsieur Monet, aucune attaque
contre notre clergé, qui vous a fait ce que vous &les, dans
les phrases qui précédent ?

C'est avec des balivernes de ce genre, des
banalités grotesques comme celles-là qu'on
réduit à l'impuissance une organisation autrefois
grande, forte et virile.

LIBÉRAL.

LES AVOCATS
Nous avons publié dans notre dernier numéro

un article d'un de nos collaborateurs qui a signé
J UNIUS, mais qui n'est pas, nous tenons à le dire,
le même JUNWUS sous les traits duquel, notre ami
M. Rodolphe Lemieux - espérons que cette ap-
pellation ne lui fera aucun tort - signe ses bril-
lants articles patriotiques.

Notre article s'adressait à la Magistrature, et
les termes modérés, mais justes, dans lesquels il

était conçu nous ont valu des compliments dont

nous sommes fiers.
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Nous aimons, après avoir publié ce
explication d'une abondance notable
à publier quelques pensées bien sent
dites sur les Avocats et le. Barreau.

"Chacun peut en prendre pour so
comme au régiment.

Nous empruntons ces notes à un ar
au Panama :

La façon dont les avocats ont plaidé dans
Panama a fait songer quelques députés de
meur au rêve que Napoléon 1er formulait ains
qu'on puisse couper la langue à un avocat qui
contre le gouvernement."

La question s'est agitée de supprimer le pri
dre des avocats que Daguesseau définissait ain
ordre aussi ancien que la magistrature, aussi
vertu, aussi nécessaire que la justice."

Concluons sur cette matière avec M. Gervil
." L'avocat et le hiarreau méritent-ils d'avoir

peints ? Au risque d'être traité d'orfèvre, je n
dire qu'ils sont dignes de ces définitions. Il f
cette profession pour savoir tout ce qu'elle iiii
neur, de désintéressemenît, d'indépendance, d'
lectuelle.

" On a bien raison de dire que se sacrifier,
ses facultés, au bien des autres, se dévouer å
études, pour fixer les doutes que le grand no
lois multiplie ; devenir orateur pour faire trion
cence opprimée; regarder le bonheur de ten
secourable aux pauvres, comme une récompen
a la reconnaissance la plus expressive des gr
riches: tels sont les traits qui caractérisent l'a

" Si on supprimait l'ordre, il y a trois chose
compromises: la défense des pauvres aujour
avec intelligence et dévouement ; la sûreté d
cations de pièces que nous faisons entre nous
sans défiance, sans formalité, sans exiger de
n'ont jamais donné lieu à une contestation de
cles; les traditions de courtoisie, d'urbanité
qtîi font du barreau une école de hautie moral

" La discipline du conseil de l'ordre n'a de
convetients que pour les avocats, mais ils ne
pas, car ils savent tout le profit qui en rés
plaideurs et pour la justice."

DANGER SOCIA
La noioi irésentée au Conseil de Vil

)eimarteaui, relativement à la taxation d
nctuelleiment exemlptes le taxes, " lorsqu'el
" pées par qui que ce soit pour Plexerci

métier, occupation, profession, etc., en v
"îun profit quelconîqie," a causé beauco
dans certains milieux.

C'en est fait; la profanation est accompli
la main sur l'arche sainte I

Si la Législature provinciale accorde l'a
la charte de lt Cité, selon les termes de la
le Dr Desinarteau, les bonnes jues ne ré

tte petite rien. Nous entrerons dans l'abomination de la désol.
de JUNIUS, tien!
ies et bien Enfin, tout n'est pas perdu. Le Parlement de quélj

compte une si jolie collection de castors qu'il est peri

n grade," à nos business men ecclésiastiques d'espérer, non écbap.
per à la mesure, mais emi retarder l'exécution.

ticle relatif L'acte viril de M. le Dr. Desmartean n'est qu'u
ticle acheminement vers une autre réfornme beaucoup plus

importante. Que l'on fasse payer les taxes aux Coin-
la cause de mutaltés qui se livrent à 'ilidustrie ou qui tirent des

mlauvaise nu-mavie veux revenus de leurs opérations mercantiles, rien n'est plusi: " Je veux
s'en servirait juste, nais aussi rien ne serait plus incomplet quecette

vilègede mesure, si elle s'arrtait là. C qu'il faut détruire, t
si. lCetu l'o- concurrence déloyale qui s'exerce dans les contiu.
si: " C'est un
noble que la nattés ; je ne (irai pas impunément, le mot serait trp

le.Rach faible, niais aveec la *protection, mieux encore, avec lale.Réache- cmlité des autorités. Les conditions du tavail dansété ainsi dé- -l)II
'hésite pas i les communautés sont telles qu'elles nuisent grièvement
aut pratiquer au commerce régulier et aux ouvriers.
plique d'hon- Pendant que les commerçants et les industriels cou.activité intel.

sLitent la diminution (le leur clientèle et la progression
soi et toutes dé es en

de longues crsiîbrekur dens a.ngs s'éclaircir dans les ateliers. Encore, s'ilsmibre de nos
phier l'inno- avaient la ressource de se déplacer et de travailler pour
Ire une main les établissements religieux qui les poussent fatalement
se )référable à l'én
ands et des i
vocat. ploient que des petites mains qui ne leur coùtent presque
s qui seraient rien, et, grâce à la division du travail, s'épargnent des
d'hui assuréee'su assinué frais dI'app)rentissaE(,e et produisent aut prix le lilus.bas.
es communi-
sans crainte, Si de cette concurrence, déloyale parce qu'elle ne peut
reçu, et qui être soutenue par les fabricants Iniques en raison dola

puis des siè-
et d'honneur p
ité. tait un avantage pour le consommateur, le mal seritn
gêne et d'in- peu atténué. Point.

s'en plaignent Les produits viennent sur le marché aux prix Ordi-

ît o re n. etNou lerrosdnf laoiato eladh

naires, tout ne pas profit énorme, tombe dans la
J. L. A caisse e ces Maisons. Eh bien ce profit est un autre

danger. Il y a là lin entassement de capitaux qui cons-
atituent des valeurs mortes. C'est un drainage de la

acheinem e v 'est un auraccaparement monstrueux
le par le Dr. (l principal instrument d'échang e la taonnie. u -CO
*es lropriétés murrence déloyale et acnaparement sont oes délits prévus
les sont ocu- et réprimés par les lois de tous les pays civilisés

ce le quelque C'est en vain qu'on nous accusera de haine, de parti
Lim d'eu retirer pris, <le volta t l .isme Nous ne touchtIs ni aux
lii d'émlotion pratiques ni à la discipline eeelésiastiues, et tous

sommes d'accord avec le potomieur dr OMMae
e! n01 a Porté disat, dans aun long article qui a fait l tourla

presse :
inlendenient à IlPCritiquer le clergé dans les actes qui sont du do.
llotio (de M. cmain temporel, le critiquer m me très sévèoent
pondront plus lorsque, dans ses relations avec les citoyens, il
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"mntre trop absolu, trop absorbant, lui reprocher, en
"ternies convenables, sa routine en fait d'instruction
apublique, l'avertir franchement des tendances qui
" peuvent ruiner soni prestige aux yeux des fidèles, soit,

"etc..."
Nous ne considérons les établissements religieux qui

font de la fabrication ou du commerce que comme des
fabýiiants ou des commerçants. A ce titre, ils n'ont
droit à aucun avantage sur les laTques, et nous deman-
dons qu'ils soient placés sur un pied de stricte égalité.

Ds qu'un industriel établit une fabrique sur un
point quelconque, on fait une eniquêtc "commode et
incommodo," afin de préserver le voisinage de tout
inconvénient anti-hygiénique ; on règlemente le travail
des femmes et des enfants ; oi s'assure enfin que le
fonctionnement de cet établissement ne sera pas une
cause de ruine pour le pays. Si, par exception, on
accorde un monopole, ce n'est que dans des conditions
spociales et en imposant aux bénéficiaires de ce mono-

polo un cahier de charges favorable à l'intérêt public.
Agit-on de même à l'égard des communautés ? - Non.
-Pourquoi ?

Que l'industriel lalque fasse fortune, tant mieux I Il
agrandira son établissement, multipliera ses affaires,
augmentera son personnel, améliorera son outillage, fera
construire pour son usage et celui de sa famille, élèvera
ses dépenses, et ce roulement actif profitera à tons.
ifaintenant, que les établissements religieux fassent for-

tune, nul, dains la masse, ne s'en ressent. Par contre,
en cas de déconfiture, les créanciers n'ont à espérer au-
cune répartition de l'actif. Avec l'organisation actuelle,
les congrégations commerciales font ce qu'elles veulent.
Non seulemnent elles ne paient pas de taxes d'affaires et

de propriété ; non seulement elles n'emploient qu'excep-
tionnellement nos ouvriers ; non seulement elles se ser-
vent (le leur influence pour arracher la clientèle à leurs
concurrenits aInques ; non seulement elles importent des
articles dont elles se sont assuré l'unique représentation ;
non seuleuemit sur bien des objets de leur commerce
elles sont exemptes le douane, mais encore, et c'est là
le plus sérieux danger, elles absorbent chaque année des
sommes considérables qui sont à .jamais retirées de la
circultionî ei Canada.

Nous applaudissons à nos voisins qui ne veulent
plus recevoir de Chinois, parce que ceux-ci travaillent à
vil prix, ne dépensent rien, et, au bout d'un certain
temlps, retournent dans leur pays lestés d'une somme
Prfois importante. Les Américains veulent bien laisser
tirer la sangsue, mais ils prétendent qu'elle dégorgera
chez eux. ls ont raison, et nous les approuvons tous
les jours. Si les Chinois étaient assez nombreux ici

pour eiter le mêmne danger, nous serions vite armés
d'une bonne loi contre ce péril. Voyez comme notre
inconséquence est extraordinaire. Ce que nous ie sôuf-
fririons pas des Chinois, ni d'aucun autre peuple, nous
le supportons avec plaisir, avec volupté, <le la part des
bons Frères et des bonnes Sours.

Quand le Chinois regagne le pays natal avec un mua-
got (sans calembourg), il a du moins gagnó ce qu'il
emporte. Il en doit la possession à son activité, à sa
sobriété, à la misère qu'il a volontairement subie. Dans
nos maisois religieuses, les bénéfices résultent des
mêmnes causes ; seulement, ce sont nos ouvriers et ou-
vrières qui fournissent la somme de privations et de
misères sans lesquelles les fortunes anormales ne peu-
vent s'élever. On nous cite, au sujet des salaires
octroyés par les communnautés aux rares ouvriers qu'elles
emploient, (les chiffres si scandaleusement avilis que
nous voulons les contrôler avant <le les livrer à l'indi-
gnation de nos lecteurs.

Après ces deux éléments perturbateurs de la situa-
tion économique dans notre pays, la concurrence dé-
loyale et l'accaparement monétaire, un autre danger
se dresse menaçant pour la paix et les mours publiques:
c'est le hideux socialisme.

Le socialisme, i effet, n'est que la revendication dé-
sespérée et brutale des travailleurs afiués contre les
spéculateurs sanis entrailles. Jusqu'ici cette plaie curo-

péc>en nous a été épargnée ; nous ne connaissons la
chose que de nomi ; mais si les mesures sages et pré-
ventives ne viennent bientôt régler les conditions du
travail et empêcher des groupes qui ne participent ent
rien aux charges sociales et de famille d'exploiter l'arti-
san, d'appauvrir le commerce et le diiminuer la richesse
du pays, nou:s verrons apparaître le sombre spectre avec
son cortège de calamités.

L'oit se sent tellement menacé de cette apparition, en'
haut lieu, que le liév. P. Golbiet, l'a passé, a cru bon
(le faire une série de conférences sur le socialisme.
C'était lK un sujet ignoré des auditeurs, n'offratut que
l'intérêt le l'inconnu ajouté à l'éloquence du· savant

prédicateur; mais, n'est-on pas on droit de penser que
la terreur inspirée par le socialisme était adjuvante à la
soulmiiissioni aveugle recommandée à tous les fidèles ?

Nous allons faire dle cette question une étude appro-
fondie, et nous11 lui accor(erol.s toute l'mnportance qu'elle
mllérite. Il n'y a là aucune question religieuse suscepti-
ble d'eflarouchler les timorés; nous sommes et nous
resterons sur le terraini économique. On nie pourra nous
objecter du moins que les affaires temporelles ne sont

pas de notre ressort. Nous avons avec nous des com-

merçants et des industriels puissants, dont le clérical-
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isimie ne petit être suspecté, qni approuvent la campagne

que 11011 Onvrons.

Les étrangers pr•tent aux Caiens-Fran als dc

grandes qualités l'intelligence, l'habileté, la probité, la

propreté, etc. C'est vrai. Mais ce qui vaut mieux

encore, ce qui étonne pofondément tous les européens,

sans exception, c'est la cordialité qui régie entre les

patrolis et les ouvriers ; c'est l'estime réciproque que se

téumoignent ces deux classes ; c'est la facilité avec laquelle

les iiitémêts des chefs de imaison et des travailleurs soit

exposés, débattus et acceptés sans conllit, sans acrimo-

nie, Sans arrière-pensée. 1)e telles relations honto-cnt

les inîs et les autres. C'est grâce à elles que la prospé-
rité s'est imlaintenîuie (anis les classes ouvrières, cin dépit
ties tarifs et des machinations (le la politique. Mais si,
malgré cette bonne volonté de chacun, la misère se lîet
dans les rangs des travailleurs parce qu'un gouverne-

ment imprévoyait, aveigle ou sourd saurit ie les intérêts

généraux à l'intérêt exclusif d'une caste, il arrivera
fatalement une lere où le peuple, las (le crever de
faim, iiîncapable le s'expatrier faute (le ressources, fera
entendre le sourdt grondemient précurseur des catas-
trophies sociales. Il ne sera phis temps alors de reié-
dirci aux abus, et inotre malheureux pays sera en proie
aux violeinces (léplorables (iti sapent les vieilles sociétés
de la vieille Europe.

C'est ce que nous voulons empêcher, tandis que le
imal n'est pas irrîé1parable. Que les établisse: melts rcli-

gieulx fabri, ient et vendent coinne le commun des
moirtels, rien de mmi ieuîx. Liberté pour toius; mais éga-
lité pour toius. Qu'ils soient sman11i.s aux lêmîîîes lois,
aux mêmes règles que les autres citoyens ; qu'un goul-
vernîeîîment trop complaisant ne les favorise pas au détîri-
ment des pères de famille, nés sur le sol et ayanIt le
droit d'y vivre ; nous le demandons rienl de plIuts.

LUPUS.

UNE PETITE LEGON
Le juge Loranger a renîdu danîs unle cause de

Pichette contre )esj.ardins iiun juigelient ilmiportant
que nous croyons bon de faire connaitre.

Pichette se plaignait des faits suivants
Attendu que le demandeur Picliette se pourvoit contre ledéfendeur Desjardms, vicaire (le la paroisse Ste Brigitte cnrecouvremen t dle dommages, et alIlgue que le 7 ju iî i Sg7i a épousé devant léglise catholique, en la parois se Sie-rigitte, sa femmiîîe -actuelle, et que de ce mariage sont nés

six enîflants encore vivants que dains le cours du moisd'aoûît dernier la femme dli deiainîudetir, s'étiant renîduec àl'église Ste-l3rigitte, s'y cotifessa au défendeur, et que celui-ciaprès sa confession l'aurait, sans cause nli raison, soumîîise aunt interrogatoire sur des sujets étrangers à sa confession

que dans le même moment le défendeur déclara i
ment et malicieusement à la dite -femme du demander
qu'elle n'était pas la femme légitime de ce dernier; quieîlvivait en concubinage avec lui, et ne devait pas continue,
d'habiter le même domicile ; que le lendemain le défen.deur se serait rendu chez le demandeur, et là, en présencede plusieurs personnes étrangères, de sa femme et destenfants, il aurait déclaré, sans cause ni raison, au deman-
deur qu'il n'était pas marié avec sa femmîîe ; qu'il vivait enconcubinage avec elle, et que ses enfants étaient des enfants
illégitimes, des bâtards; que de plus le défendeur déclaraà la femme du demandeur qî'elle ne devait pas continuerd'habiter avec son mari ; qu'en agissant ainsi, sans cause
ni raison, le défendeur a blessé le demandeur dans sa sen.
sibilité, son honneur, et a fait tort à sa réputation ; que lafemme du demandeur, effrayée par les remontrances et
menaces du défendeur, laissa le même jour le toit conjugal
et transporta ses meubles ailleurs, et amena ses enfants auvu et su du voisinage ; qu'en raison de ces faits le
demandeur a souffert des dommages qu'il fixe à la somme
de $5,000.

Voici quel a été le jugement

Considérant que d ms l'occasion en question, de même
que dans les occasions précédentes, le défendeur, en
essayant de provoquer la réhabilitation du mariage du
dernandeur, était dans l'exécution <le son devoir comme
prêtre ; qu'étant prouvé que le demandeur et sa femme,
parents au degré prohibé, se sont mariés sans avoir obtenu
la dispense préalable, il était du devoir du demandeur de
se soumettre aux conseils et à la demande du défendeur;

Considérant que le demandeur a reconnu quelques jours
après que tel était son devoir, et a fait réhabiliter son
mariage';

Considérant toutefois que le défendeur, dans l'occa-
sion en dernier lieu mentionnée, s'est servi comme moyens
dc persuasion d'expressions, de termes et de comparaisons
inutilement sévères et exagérés, qui ont blessé le demandeur
dans sa sensibilité; que bien que le défendeur n'eut pas
l'intention de l'offenser, et que conséquemment il n'y a pas
lieu à accorder les dommages, la cour ne peut pas accorder
de frais au demandeur contre le défendeur;

Considérant que le demandeur n'a pas prouvé les allé-
gués essentiels de sa déclaration, renvoie l'action du deman-
deur, mais sans frais.

La cause sera portée en révision.
0, X.

BIBLIOGRAPHIE
L'inoculation préventive contre le choléra morbus

asiatique, par le Dr. J. Ferran, directeur du labo-
ratoire microbiologique municipal de Barcelone.-
Traduit par le Dr. Duhourcau (de Cauterets).

Les travaux récents des médecins russes, MM.
Mestchinikoff et Ganaléïa, présentés par M. Pasteur
à l'Académie des Sciences de Paris, donnent une
actualité nouvelle à l'ouvrage du Dr. J. Ferran.

Chacun se souvient de la campagne anti-choll-
rique entreprise dans l'ouest de l'Espagne, en, 1885,
et des incidents dont elle fut marquée. Les juge-
mllents les plus opposés furent émis, à cette époque,
sur la chIo/érisation catalane et son euvre. Les
essais faits à Odessa remettent en honneur l'incOu.
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lation préventive contre le choléra, tentée pour la

première fois et sur une grande échelle, il y a huit

ans.
Afi d'éclairer le public médical et scientifique

sur ce que fut sot ouvre, pour rétablir les faits

dansleur exactitude, pour répondre aux objections
et critiques qui lui furent adressées, le Dr.J. Ferran
a jugé utile de publier une édition française de son

livre, Et pour le mettre à la hauteur de la science
actuelle, il l'a revu et notablement augmenté de
notes précieuses et ce documents inédits.

La traduction en a été faite par un de nos hydro-
logues pyrénéens, qui connaît à fond l'Espagne, et
qui eut le mérite de signaler, le premier, les travaux
du Dr. J. Ferran dans la presse médicale française.

Aiu moment où le choléra semble prendre pied
définitivement en Europe, et peut se présenter de
nouveau dans notre pays, la lecture de cet ouvrage
sera des plus instructives. En même temps qu'il
constitue une page curieuse de l'histoire médicale
contemporaine, il étudie une question des plus
graves au double point de vue de l'hygiène et des
relations internationales, et il en présente une solu-
tion nouvelle qui a bien sa valeur et son intérêt.

Un oluie illuistrc'de -*pages, Prix: 7fr. 50.-
Envoifranco conire mi mandat de 7 fr. 50, adressé à
31. le Directeur ide la Société d'lEditions Scientifiques, 4,
r tlitDoille-i>t)is, P>lace dc I'Ecole de Médccine..:
Paris.

UN HAVRAIS
Le Havre vient de fêter un de ses enfants, Casimir

Delavigne, peu connu à l'étranger, niais un des poètes
puissants de la génération éteinte.

Jaurais passé sous silence cet anniversaire si les
souvenirs ne m'étaient venus en foule en lisant ce
nom.

Casimir Delavigne s'était présenté à l'Académie;
mais sa nomination n'eut pas lieu du premier coup.
Sesdeux premiers échecs inspirèrent même à Casimir
Delavigne une boutade assez plaisante : Il avait suc-
combé une première fois devant l'évêque d'Herma-
polis, une seconde fois devant l'archevêque de Paris.
Comme on le poussait à recommencer, il répondit en
riant: " Ce serait inutile ; cette fois on m'opposerait
sans doute le papC."

Je relisais une des pièces oubliées de Casimir Dela-
vigne, la Pet je nie disais que si on pouvait
enjouer à Montreal certains fragments, ils auraient
e, bien que la scène se passe à Londresdu temps du
Prétendanît, un grand succès d'actualité. C'est là le
tnomphe de la comédie de mours, car l'humanité ne

varie guère, et lorsqu'une ouvre frappe juste sur ses
travers ou ses vices, elle est assurée de ne pas vieillir.

Ecoutez plutôt ce que dit le leader de la gauche, le
lieau type de l'ouvre:

Tiens, la presse, Mertins, est le plus beau des droits
Qu'on puisse en honnête homme exercer sous les lois;
Des franchises de tous protectrice vivante,
Du faible elle est l'appui, du puissant l'épouvante.
Honneur à l'écrivain qui dit la vérité
Au pouvoir menaçatjt comme au peuple irrité,
Les juge en souverain, sans faveur et sans crainte l
Car sa magistrature est périlleuse et sainte.
Mais je ne connais pas de moyen plus fatal
Que l'abus d'un tel bien pour consommer le mal
Et je méprise moins le voleur dont l'adresse
Dans l'ombre se c'achant à1 ma bourse s'adresse,
Il est moins vil pour moi que l'obscur intrigant,
Qui, fort d'tu droit sacré dont il use en brigand.
Se cache aux yeux des lois dans son ignominie
Pour me voler l'honneur par une calomnie i

N'êtes-vous pas charmés de ce petit morceau ?
On trouve dans cette pièce politique anglaise des

types éminemment actuels et français. Un bon droi-
tier qui a peur et qui dit au leader de la gauche:
jamais je ne trahis un ami politique.
Mais ce n'est plus le cas d'être systématique
Formez un cabinet, il est d'avance admis.

Eh bien ! cn voyant tout perdu, désespéré.
Par modération je stuis...iîmmodéré !

Et le grand électeur Thomas Goff, qui croit toutes
les horreurs qu'on lui raconte sur son député, parce
que
Le mal est touj.urs vrai quand on It ldit parout I
et qui le remplace par le calomniateur, une franche
canaille !

Ne croyez-vous pas, comme moi, que ces honnêtes
tirades auraient un certain succès ?

P. M.

Le comté de Nicolet est un de ceux qui fournis-
sent de forts contingents à l'émigration canadienne

française, et pourtant il est sérieusement question de

reconstruire la cathédrale de Nicolet. Une délé-

gation de notables de la ville et de la paroisse de

Nicolet a et une entrevue avec Mgr Gravel à ce sujet,

et lui a offert une somme de $20,ooo. Celui-ci doit

donner sa réponse prochainement.
Nous la connaissons la réponse. Voyons, n'y

aurait-il pourtant pas moyen (le consacrer cet argent-
là au moins aussi inutilement à l'instruction élémen-

taire et primaire dans le comté de Nicolet ?



?5o CANADA-REVUE

UN EDUCATEUR NATIONAL
Parmi les hommes de pensée et d'action qui, depuis 1870,

n'ont pas cessé de s'adresser au pays tout enier, par delà
les circonstances et plus loin que les partis politiques, M.
Ernest Lavisse est, avec M. Alfred Fouillée et M. Eugène
Melchior de Vogüé, l'un des plus justement célèbres
aujourd'hui. Bien mieux encore que ceux qui se succèdent
au Palais-Bourbon, de tels hommes sont les véritables re-
présentants de la nation française. Ils la représentent dans
ce qu'elle a de plus intime et de plus cher, dans son esprit
de race et son idéal spirituel ; ils ravivent sa conscience,
ils lui rappellent ses raisons de vivre et ses destinées. Je
me propose aujourd'hui d'étudier ici l'œuvre particulière de
M. Ernest Lavisse et la part personnelle qu'il a prise à ce
grand effort de renaissance nationale qui, malgré les appar-
ences actuelles, restera l'honneur de la troisième Repub-
lique.

M. Ernest Lavisse a cinquante ans. Depuis trente ans,
il est, par profession et par vocation, un historien. Ce fut
aussi la profession et la vocation de Michelet. Sur les huit
volumes qui forment jusqu'à présent l'ceuvre de M. Ernest
Lavisse, cinq sont consacrés J l'histoire de la Prusse et de
l'Allemagne. D'autres vont suivre. Cette remarque est
déjà par elle-même assez significative. Comme professeur
d'histoire, M. Lavisse a laissé et laisse encore de beaux
souvenirs. Qui a entendu cette voix précise et émouvante
tout ensemble comme un appel de clairon, qui a écouté ces
leçons ordonnées et progressives comme des armées en
marche, ne les oubliera pas. Ni l'historien pourtant, ni le
professeur ne me retiendront dans l'étude qui va suivre.
je n'ai pour les étudier de près ni la compétence ni le loisir.
Mon dessein est autre et d'un intérêt plus immédiat. Ce
qui m'attire, dans l'ouvre de M. Lavisse, ce que je voudrais
faire saillir ci pleine lumière, c'est le secret et le sens de sa
force sociale. Cette force n'a pas toujours té. bien coin-
prise ni bien interprétée. Il s'est fait autour <le M. Lavisse,
comme autour de M. de Vogüé, une légende )uérile, accré-
ditée par le journalisme contemporain. Pour beaucoup
de personnes, si M. de Vogüé est un " socialiste néo-chré-
tien," M. Lavisse est "le dieu des étudiants ". Un soir,
mie femme charmante ne poussait-elle pas la candeur jusqu'à

me demander si M. Lavisse n'avait pas été, avant M.
Chaumneton, le premier président de l'Association des étu-
diants de Paris ? Ces naïvetés risquent le dénaturer le sens
des efforts de M. Lavisse. Elles rendent ses paroles sus-
pectes à certains esprits qui lui reprochent de vouloir mettre
la main sur les étudiants. Quoi de plus faux pourtant, et
de plus ridicule? M. Lavisse a t:op vivement le respect
de la jeunesse, et celle-ci a trop intensément le culte de son
indépendence, pour que rien de semblable ait jamais pu
exister. La vérité est qu'en prononçant certaines paroles,
M. I-rnest Lavisse s'est fait aimer de la nouvelle généra-
tion, Il est allé vers elle, il l'a soutenue de ses pensées et
(le ses actes ; ct s'il a trouvé en elle une admiratrice, une
amie, c'est une amie indépendante et toujours seule mai-
tresse de ses destinées.

I.

DÉNOCRATIE ET ARISTOCRATIE.

Quelles étaient donc ces paroles, et par quel channe
éveillaient-elles tant d'échos ? C'est que, dans leur verbe
âprement jovial ou douloureusement fier, elles traduisaient
le .malaise social où nous nous débattons, elles indiquaient
ses causes, elles annonçaient ses remèdes.

Les livres amers de nos romanciers, les tumultes vio.
lents de nos assemblées politiques, les sombres agitations
aux sinistres éclairs qui soulèvent le peuple, témoignent
sufsfiamment de l'intensié du malaise: " Il n'est pas
besoin d'avoir l'ouïe fine pour percevoir des grondements
de Vésuve. . Que si, par hasard, nous sommes assis au
théâtre à regarder les pantomimes, levons-nous et march.
ons." Mais avec quelles armes et contre quels ennemi?s
Nous ne le saurons qu'en remontant aux causes. Si mul.
tiples qu'elles soient en apparence, M. Lavisse les ramène
à trois principales: l'anarchie des consciences, le triomphe
de la ploutocratie, l'attente de la guerre. Ces causes ne
sont d'ailleurs pour lui que des causes secondes: elles
firent cortège à l'avènement de la Science et de la Démo-
cratie, elles datent da la Révolution française. Celle-ci,
en renversant le roi absolu, le prètre catholique et le grand
seigneur au nom de la concorde spirituelle dans le droit, a fait
surgir les Bonaparte, les d'Orléans, les francs-maçons, les
princes de l'épée, puis ceux de l'argent, et, par-dessous, la
marée toujours grondante du peuple. La science, qui
menait après elle l'industrie, a justifié la lutte pour la vie,
le droit de la matière, et, de sa main invisible, construit les
bagnes industriels et les palais ploutocratiques. La démo-
cratie, en prenant conscience d'elle-même, a créé les
nations, et, dans les nations, de nouvelles classes; impuis-
sante à s'organiser, elle semble au premier abord s'étre à
demi rongée elle-même. Haines morales, haines sociales,
haines internationales sont nées avec les trois pOuvOirs
nouveaux. Les voix qui étaient venues pour annoncer la
concorde, la ver tu et la paix ont eu pour échos l'anarchie,
l'intérêt, la guerre. Si l'on veut guérir ces maux, c'est i leurs
causes permanentes qu'il faut atteindre, ce sont elles qu'il
faut modifier, si cela est possible. " Deux problèmes
s'imposent à notre civilisation, qui doit les résoudre ou

périr: le problème de la justice sociale et le problème de
la justice internationale. Et les jeunes gens qui font dans
les écoles la veillée d'armes de la vie sont de pauvres petits

garçons aveugles, s'ils s'enferment dans la préparation à
des métiers et ne pensent pas même à chercher le mot des
deux grandes énigmes. Le sphinx n'attendra plus bien

longtemps.'
Si les causes du malaise actuel sont historiques, ellessub-

sistent cependant toujours, plus actives que jamais. Elles
nous ont pénétré jusqu'aux moelles, elles sont notre vit
même, et nos biens comme nos maux nous viennent d'elles'
Ce sont des forces aveugles et toute-puissantes qu'on ne peut
ni ne doit détruire, mais qu'on petit modifier, éclairer, diriger.
Avec tous les penseurs éminents de ce siècle, M. Ernest

Lavisse estime que toute vraie démocratie ne peut pa
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plus vivre sans une aristocratie qu'un vertébré ne peut
vivre sans système nerveux. J'ai analysé ici même quelles

étaientI-es conditions d'existence de cette aristocratie.
Qui serat-elle? La ploutocratie? la banqueroute morale à

laquelle les politiciens et les hommes d'argent nous font

assister montre assez clairement ce qu'une telle caste peut
produire. M. Lavisse sait trop bien que " ce n'est pas avec

des intérêts qu'on fait des révolutions morales," qu' " un dé-
sordre social survit toujours à l'orgie financière," et qu'
"unenation de contremaîtres trouvera toujours son maître."
Sera.ce l'Eglise ? M. Lavisse est trop l'élève des Michelet,
des Quinet et des Renan ipour ne pas détester "la férule
ecclésiastique" et pour garder une foi sérieuse en cette
force vieillie et dénaturée par tous les despotismes. Sera-
ce l'armée? Certes, le rôle de l'armée dans une démocratie
est puissant: ses cadies tout faits, toujours renouvelés
et ouverts à tous, sa discipline sociale, sa mission désintér-
essée, son universalité et cet admirable caractère d'obliga-
tion consentie qui doit animer tous ses membres, en font
un instrument unique d'éducation et de direction ; mais
elle n'est et ne petit être qu'un instrument au service d'un
pouvoir spirituel. "L'agent de toutes les tâches, si
modernes qu'elles soient, c'est l'esprit. Un pays a besoin
de savants et de professeurs qui n'aient pas d'autre pro-
lession que de penser. Sans doute, i petit nombre
d'Allemands ont lu les livres des érudits ; la nation entière
ne s'est point assise devant les chaires des professeurs, mais
ceux-ci ont créé un esprit public qui a pénétré les intelii-
gences les plus obscures ". L'œuvre tout entière de M.
Lavisse est pénétrée de la conviction qu'il n'y a pas dans un
pays libre de pouvoir plus grand que cette élite de penseurs
de tout sorte, savants, philosophes, artistes, à qui nous
avons donné le nom d'aristocratie intellectuelle. Ils sont
les miroirs et les foyers de l'esprit public. Mais forment-
ils unPouvoir vraiment organisé ? Leur influence n'est-elle
pas flottante, contradictoire, anarchique ? Par quels inter-
médiaires atteindront-ils sans péril les couches de plus enî
plus réfractaires clu peuple ? Qui sera l'interprète d'Ariel
auprés de Caliban ? L'aristocratie intellectuelle peut-elle étre
autre chose qu'une force purement idéale?

iI.

LARISTocRATIîE INTELLECTUELLE ET L'UNIvERSITÉ.

lci,M. Lavisse l'a montré, apparaît le rôle de l'université.
Il y a dans notre pays une puis3ance matérielle organisée
au service de la science et de la démocratie, une aristo-
cratie de la plensée qui sort du peuple et qui rentre ci lui
Pour l'ennoblir, non pour l'écraser, c'est l'Université. Par
ses trois ordres d'enseignement, elle atteint tous les esprits,
-l'enfant et le vieillard, le prince et l'ouvrier. Elle ne dis-
tingue ni religions, ni classes, ni races. En haut, elle va
vers le jeune homme et l'homme fait ; elle prépare des
savants, des artistes, des hommes d'action. Au milieu,
elle prend l'enfant des classes moyennes, elle l'initie à la
vie qu'il doit mener, aux études supérieures qui l'attendent.
En bas, elle s'étend à tous les fils de la nation, elle pénètre
jusqu'aux réserves immenses du peuple. En sorte que, si
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l'Université fonctionne bien, c'est le même idéal qui, éla-
boré par la découverte scientifique et la création esthétique,
entretenu et fortifié par l'enseignement des méthodes et
des résultats d'ensemble, traverse et illumine successive-
ment tous les esprits d'une même génération. Une même
lumière luit, à des degrés divers et par des rétractions
variées, sur le front du plus grand penseur et sur celui du
plus humble écolier. Les professeurs et les instituteurs
sont les interprètes de cet idéal ; avec les savants et les
artistes citez qui ils l'ont puisé, ils forment cette aristocratie
intellectuelle, ouverte à tons et travaillant pour tous, par-
faitement désintéressée, n'admettant d'autre hérédité que
celle de l'intelligtnce, d'autres privilèges que ceux du
génie, d'autres lois que celles de la vérité et de la liberté,-
et sans laquelle aucune démocratie cligne de ce nom ne
saurait durer. Dépositaire et créatrice de l'idéal national,
eule puissance matérielle conciliable avec la science et la
démocratie, telle apparait l'Université moderne.

Magnifique chimère, nous dira-t-on, et qui ne fait que
rendre plus misérable la réalité I Quel rapport y a-t-il
entre cette Université idéale et l'Université actuelle, entre
le grand corps libre et harmonieux que vous évoquez et la
mauvaise machine vieillie que vous avez dans les mains ?
Avez-vous donc oublié par qui fut fabriquée cette machine
a broyer les esprits ? Faut-il vous rappeler qu'elle n'est
sortie des mains des jésuites que pour tomber dans celles
d'un Bonaparte ou des jacobins ? Ils en ont fait un instru-
ment extraordinaire de servilisme national. Que le maître
ait été ou soit encore le roi, l'empereur ou la république,
l'Université se charge de lui fournir des esclaves; elle n'a
été faite que pour cela. lenseignemcnt supérieur a été
morcelé, tronqué, réduit, annulé, à ce poin: que la plupart
des libres génies sont nés en dehors de lui et contre lui,
que longtemps ses professeurs n'ont pli que déclamer sur
des thèmes vagues devant des gradins vides, qu'il n'a servi
qu'à caser et à façonner, au moyen d'écoles spéciales, des
fonctionnaires prêts i toutes les besognes. 'Censeigne-
ment secondaire, par l'internat, par les programmes d'édu-
cation, par les baccalauréats variés, a débilité, abruti,
déformé pour la vie les enfants des " classes dirigeantes."
l'enseignement primaire, soumis successivement à la férule
du prêtre ou1 à l'écharpe du jacobin, n'a fait qu'obscurcir
et fausser l'ame des enfants du peuple. Ces savants, ces
professeurs, ces instituiteurs en qui votre esprit chimérique
croit découvrir une aristocratie intellectuelle, que sont-ils
devenus sous les pressions du pouvoir et les exigences du
métier, sinon des machines à enseigner, des machines à
fabriquer d'autres machines? Ces cuistres, ces pédago-

gues, ccs fonctionnaires aplatis devant tous les pouvoirs
deviendraient à leur tour le pouvoir I

)omnnée au nom de l'esprit du parti, sans cesse altérée
et disloquée par les changements de régime, faite des
débris du passé et des rancunes du présent, sans unité
comme sans liberté, l'instruction universitaire est un lier-

pétuel ferment de division et de haine dans la nation, et
c'est à elle que vous prétendez confier la mission d'élaborer
un idéal national I En séparant, pour les mieux confondre,
les trois ordres d'enseignement, en multipliant les examens
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les diplômes, les brevets et les grades, en murant le corps
des enfants dans les lycées et leur esprit dans les pro-
grammes, en asservissant les éducateurs, en substituant
partout l'obéissance passive à l'adhésion volontaire, la for-
mule morte à la pensée vivante, l'Université a stérilisé la
nation, elle a creusé plus profond le fossé des haines
sociales, elle a créé une disconvenance croissante entre
l'éducation et la vie. Elle n'a servi qu'à fabriquer des
commis ou des réfractaires.

Qui de nous n'a entendu ces plaintes? M. Lavisse lui-
même les a plus d'une fois formulées, aprement, brusque-
ment, comme un chirurgien qui tout à l'heure va trancher
dans le vif, mais qui ne croit pas la plaie incurable. Il ne
l'a point décrite avec le pessimisme hautain de qui n'es-
père plus rien en face du monde moderne. Cette attitude,
qui fut celle d'un Taine ou d'un Flaubert, et commune à
la plupart des analystes sociaux du second Empire, M.
Ernest Lavisse, pas plus que M. de Vogué, ne l'a connue.
C'ert le secret de leur force. Tous deux savent qu'un
idéal s'élabore douloureusement parmi tant de misères, et
qu'il faut plutôt l'affirmer que le nier. C'est non seulement
un beau sentiment, c'est un devoir. " Une génération qui
a payé ci malheurs publics son insuflisance et ses fautes
parle à une génération qu'elle veut rendre meilleure qu'elle-
mme, afin de lui donner at moins un titre à être heureuse."

Il faut donc exaniiier si l'abime qui sépare l'Université
actuelle de l'Université idéale est aussi profond qu'il le
parait au p (emier regard. Il faut voir si tous ces vices ne
sont pas dés accidents, profonds sans doute, mais guéris-
sables, du moment qu'ils n'atteignent pas l'essence de lins-
titution. Il faut trouver des remédes précis, ou plutôt une
hygiéne sûre qui mette le corps universitaire en harmonie
avec le corps social tout entier. Point de problème plus
grave dans toute notre vie nationale, à l'heure actuelle: de
sa solution dépendent les destinées de notre pays.

LA SAINT-PATRICE EN 1776
M. Benjamin Sulte communique ce qui suit au

Yournal des Trois-Rivieres :

Un journal de cette ville a publié le t 7 mars une sorte
d'historique de la fête Sainit-Patrice- en Canada. et j'y
remarqute que la première célébration de ce genîre a eu
lieu aux 'rois-Rivières ci 1776.

Bu//' for you / cet épisode est emprunté au fou-al du
notaire J. I. Badeau. Le voici tel qu'il l'a écrit:

" Le 17 il est arrivé trente-six voitures chargées de
quarts pour le camp, et cent vingt Bostonais.

" Le î8, jour de Saint-Patrice, les Irlandais dans les
troupes des Congrès qui sont arrivés hier ei cette ville se
sont promîénés dans toute la ville avec leur sabre et
bayonnette à la main au son du tambour et fifres. Ils
avaient tous à leur chapeau une branche de sapin, à l'ex-
ception des officiers qi avaient chacun une aigrette arti-
ficielle. Un mouchoir de soie qui était percé faisait leur
drapeau ; il était emmanché en, haut d'une tête de sapin
au-dessous du mouchoir étaient deux bayonnIettes en, croix.
Ils ont été donner tIlle aubade aux dames religieuses en

criant trois fois hourra! De là, ils passèrent devant chez
M. de Tonnancour, et, s'étant arrêtés à sa porte, ils se
mirent à crier : G--d that house and all that is in it i
M. Godefroy, son fils, qui était à la fenêtre de sa chambre
les ayant entendus, répondit : God mnay for ever damn
you al/ I Ils se retirèrent et furent chez M. Laframboise,
qui fit délivrer aux soldats deux seaux de rhum. et fit entrer
chez lui les officiers et les régala d'une dernière douzaine
de flacons de liqueurs. C'est payer l'honneur qu'on lui
faisait bien cher. Après midi, ils furent chez M. Delzéne
lui donner une aubade, mais j'ignore s'ils ont eu la pièce,
il y a tout lieu de le présumer, étant bon Congréganiste.
Ce même jour, il est arrivé dix traines chargées de
qu arts.

" Le 19, les troupes ont demandé la charité dans toutes
les maisons de la ville, disant qu'elles crevaient de faim.
Je leur ai donné, malgré moi, environ quatre ou cinq livres
de lard ci différentes fois."

L'armée américaine assiégeait Québec, et les troupes
qui descendaient de Montréal allaient lui porter secours.

ETRANGE COINCIDENCE
Deux faits divers bien curieux à la suite l'un de

l'autre dans un journal de Québec -

ECHOS DE LA TEMPETE.

Durant le terrible orage de vendredi la nuit, la foudre a
causé des dégâts à plusieurs endroits.

A Montréal, elle est tombée sur la petite église protes.
tante de la rue Chatham, où Chiniquy faisait autrefois ses
prédications. Les dégâts causés par le fluide électrique
sont considérables.

Un mât a été mis en aiguillettes et le feu s'est déclaré
au-dessous du toit. Ce commencement d'incendie, cepen-
dant, a été éteint sans l'intervention des pompiers. Per-
sonne n'a été blessé.

Et un peu plus loin

Pendant l'orage de samedi aprés-midi, tui tragique acci
dent est arrivé dans le bas de la paroisse de Ste-Anne de
Beaupré. Un journalier de l'endroit, nommé David La-
chance et père (le cinq enfants, venait d'achever son repas
du soir avec sa famille, ci présence de qui il se mit à lire
à haute voix les Anna/es de la Bonne Sainte Anne. Il
était environ 5 h 30. Un des enfants de Lachance était
assis dans la fenêtre.

Tout-à-coup, la foudre éclata et il se fit dans la maison
un bruit épouvantable. Lorsque Lachance fut revenu de
sa surprise, il constata que son enîfant Casiîmir, âgé de 8
ans, celui-là imême qui était assis dans la fenêtre, avait été
tué par le tonnerre.

La répartition des accidents est au imoins équi-
table !

CURIEUX.

Ecliange de bons procédés
L'Uinivers se détraque et quelques uns de ses rédacteurs

vont fonder à Paris eti opposition à ce journal un organe
intitulé la périlt.

Par contre quelques uns des amis de la Périté de Québec
oints i des écrivains catholiques parisiens vont fonder a
Montreal La Croix feuille orthodoxe.
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FACILE A COMPRENDRE
La Vritéest extraordinaire.
Nous avons parlé de ce fameux dîner *où quelques

canadiens importants s'étaient librement exprimés

sur les accaparements de notre clergé.
M. Tardivel n'a pas encore pu digérer, non pas le

diner, auquel il n'a pas été invité, mais la conversa-

tion.
Il s'écrie:

Nous prévenons les intéressés que l'Opinzion Publique
n'a pas encore désavoué son compte-rendu du diner chez
M. le maire de Montréal. Voilà trois numéros du journal
de M. Taché qui paraissent depuis la publication de ce
fameux récit, et aucune réclamation de la part de M. le
sénateur Desjardins ou de MM. Masson ou Royal n'y
ligure. Qu'est-cc à dire ?

Nous ne ferons pas à M. Tardivel l'injure de croire
qu'il n'a pas compris pour quelle raison il n'y a pas
eu de démenti ou de retractation publié.

PAUPER.

LE CONSEIL LEGISLATIF
Les résolutions suivantes ont été adoptées par le

District No. 19 des Chevaliers du Travail, à sa der-
nière séance:

Considérant que le Conseil Législatif de la province de
Québec n'est d'aucune utilité publique;

Que son maintien est une charge onéreuse pour le
peuple;

Que ses msemblîres sont généralement hostiles aux classes
populaires ;

Que le gouvernement de cette province doit être pure-
ment démocratique, et qu'en conséquence il n'est pas ration-
nel que ses actions soient contrôlées par un corps irres-
ponsable tel que celui du Conseil Législatif ;

Que la plus grande partie des réFormes demandées parla classe ouvriére et adoptées par les représentants du
peuple sont annulées par le vote du Conseil ;

Il est résolu: i Que le District 19 de l'ordre des Che-valiers du Travail demande aux représentants du peuple,Québec, de faire tout en, leur pouvoir pour abolir le
Conseil Législatif de la province de Québec

2. Que demande soit faite aux conseils centraux desMétiers et du 'Travail de Montréal et de Québec d'appuyer
cette résohition

3. Que pareille demande soit faite au Congrès ouvrier
du Canada, aux différents Districts des Chevaliers du
.ravail, ainsi qu'à toutes les sociétés ouvrières de la pro-vince de Quiélc -
4. Que copies de ces résolutions soient envoyées aux

journaux.

Nous ne pouvons que féliciter les ouvriers de cette
décision qui, est lun grand pas fait vers la démocrati-
sation de nos institutions.

A quand la suppression du Conseil de 1lnstruction
Publique ?
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UNE RESURRECTION
La Pati-e a lancé la nouvelle suivante':
Un curé du Nord était à Montréal aujourd'hui et a

déclaré qu'il était question de fonder un journal catholique
à Montréal pour remplacer feu l'Etendard.

Les curés souscriront les fonds nécessaires.

Le fait est que le besoin s'en faisait sentir, n'est-ce
pas?

Depuis quelque temps le ton de la discussion s'était
un peu relevé grâce à la disparition du dépoeir
castor.

Mais cela ne pouvait pas durer. Certaines per-
sonnes souffraient trop de ne pas se voir servir la
ration quotidien rie de grossièretés, d'insultes, (le bave
et de venin à laquelle les a accoutumées l'organe de
l'ultramontanisme.

Voyons, il faut avouer pourtant que voilà de l'ar-
gent qui pourrait être mieux employé ; quand même
on ne ferait que le laisser dans les poches des liabi-
tants qui en ont besoin.

',ANTI-CASTOR.

Nous nous sommes abstenus de caractériser trop
durement le trépas de l'EStendard, en dépit de la façon
brutale dont nous avons été traités par ce journal.

Cependant nous ne pouvons résister au plaisir de
reproduire son oraison funèbre telle qu'elle est tracée
dans l'Espérauce de Central Falls, R.I.

L'Ee4udl, le pieux organe dl Cagotisme, au Canada,
a succombé à une indigestion cléricale.

C'était le journal le plus rétrograde (li continent, et sa
disparition est irin bienfait pour ses lecteurs.

Il est à souhaiter qu'il rie renaisse pas de ses cendres
avec le même esprit.

Qu'il n'aille pas gâter, par sa résurrection, le seul boin
coup qu'il ait jamais fait I

Une lettre de lolyokce nous apprend ce qui
suit:

Les Canadiens du sud de notre ville se sont rassemblés
lundi soir ; ils ont décidé de former un club secret. Le nom
du club sera, je crois, Le Club des Exi/s. Son but sera
de faire comprendre à leurs parents du Canada qu'il est de
leur devoir de travailler à l'indépendance de notre ibeat
pays, ou à l'annexion à notre patrie d'adoption. Les ofli-
ciers seront choisis le premier lundi de mai. De plus, nous
invitons tous nos compatriotes de donner leurs noms au
comité, et ils se trouveront fondateurs de ce club.

pour paraître la semaine prochaine: Les cfil/és

ver/s, chansonnette dite par M. Sallard, au -l'arc

PROGRES. Sohsmer,



254 CANADA-REVUE

LA FAMILLE FRANCAISE
Il fut un temps où l'enfant était une joie pour la

famille ; aujourd'hui, ainsi qu'on va le voir, il est comp-
té au nombre des calamités contre lesquelles on doit
prendre ses précautionis. On s'assurait contre l'incen-
dlie, la foudre, la grêle, le vent, contre les accidents
professionnels ; on avait l'assurance du risque qui ré-
sulte de la responsabilité patronale ; l'assurance de
certains préjudices causés par négligence à autrui ; l'as-
surance sur la vie.

L'assurance a procuré un soulagecent aux travail-
leurs, elle est devenue un moyen d'épargne, elle a créé
un mode particulier <le placement.

Eh bien ? ne riez pas, un nouveau genre d'assurance
va se créer: l'asuraice contre les enfants!

Oh! il ne s'agit point ici le travailler à la dépopu-
lation dle notre pays, tout au contraire; l'idée est
féconde et morale. Je ne dis pas, bien entendu, que
les fondateurs n'ont pas eu en vue une spéculation,
cela est tout à fait ci dehors de la question, mais en-
fin, il faut le constater, et cela est bien curieux que
l'on ait été aiené à inventer une combinaison de cette
sorte : Une femme recevant une prime le jour où elle
devient mère!

Voici ce que je lis dlans un excellent journal heb-
domadaire: le Monde Econonmique, publication inmpor-
tante, dont le rédacteur en chef, M. Paul de Beaure-
gard, a fait un organe du premier ordre clans les qlues-
tions d'économie politique et sociale :

"l Iy a plus ; voici que l'on assure que l'assurance
va relever le chiffre des mariages et des naissances
sensiblement trop bas dans notre pays depuis quel-
que temps. Cette tentative mérite d'être signalée et
à cause <le son but et à cause clu système inventé pour
amener sa réalisation.

" Pour un ménage d'ouvriers la naissance d'un
enfant est souvent la misère. Cette misère, les parents
prévoyants peuvent l'épargner à leurs filles. En ver-
salit à la Société d'assurance, la Fami//e fraicaise,
une sonmc modique, ils leur assureront en effet, pour
le moillent où elles deviendront ières à leur tour, une
somme de oo francs, (le 150 francs, die 200 fraincs.

")ans unii ménage de petite bourgeoisie, la nais-
sance d'un enfant est souvent la source d'une gêne
pénible, En versant une somme un peu plus forte
que celle qui est réclanée dans le cas précédent, des
parents prévoyants peuvent éviter cette gêne à leurs
filles, et leur assurer, pour le jour où elles devien-
dront mères, une somme de 500 francs, de iooo
francs. Il apprendra vite aussi, ce même ménage,
ce que coûte l'éducation et la dot d'une fille. La
même société d'assurance a fixé à 2000 francs le
naximum des sommes qui peuvent être versées à la
naissance d'un enfant ; tuais ce maximum peut s'éle-
ver 10,000 francs, si le contractant stipule que cette
somiuie sera consacrée, pour la totalité ou pour Sooo
francs, à l'une des deux combinaisons suivantes:

I 1. La cons/tittion dfunc dot payable lorsque l'en-
fant atteindra 18 ou 21 ais.

2. La constitution d'Ie reete d'éducation payable
jusqu'à la majorité de l'enfant.

Les côtisations sont de deux sortes: les unes
sont wiques et plus fortes à mesure que l'âge de
l'enfant auquel on veut assurer le paiement de 100,
500, 1ooo, 2000, io,ooo francs est plus élevé au
moment du contrat; - les autres sont annitelles, et
calculées d'après les mêmes règles.

" Le travail ce statistique a été fait par M. Noguès,membre de la Société de statistique; le travail d'ac.
tuariat par M. Martin-Dupray, actuaire des Assi.
rances Générales. Le problème à résoudre était le
suivant : quelle somnme cette Société devait avoir en
caisse pour payer, à la bénéficiaire devenue mère,le capital de ioo, de 500, de îooo francs eu prenant,
pour base de calcul, les chiffres des mariages et des
naissances de l'année 1856, notablement supérieurs
à ceux de l'année dernière ? Par surcroît, ces chiffres
ont été majorés de ilio; on n'a pas tenu compte.des
veuvages ; on a supposé que les femmes mariées de
15 à 20 ans auraient4 enfants ; de 20 à 25,4 enfants;
dle 25 à 35, 3 enfants; de 35 à 40, 2 enfants: alors
qu'en moyenne aujourd'hui on ne conpte pas 3 en-
fants par ménage, le chiffre moyen que donne ce
calcul est de 3.80. L'intérêt des sommes encaissées
par la Société n'a été fixé qu'à 3 o/o; on a employé
la table le la mortalité officielle connue sous le nom
de C. R. (Caisses des Retraites de la vieillesse);
enfin est intervenue uue dernière majoration portant
sur le taux de la prine que doivent verser les con-
tractants ; elle a pour but de permettre le paiement
des courtiers qui recueilleront des assurés à la Société.

" L'opération que la Société la Famille franeaise
se propose de réaliser. constitue-t-elle une sorte d'as-
surance?

" Cette assurance, - il est bon de le remarquer
tout dl'abord,-serait d'un genre bien particulier.
Alors que les autres contrats d'assurances ont pour
but de réparer une mauvaise fortune, et que les Com-
pagnies exercent une surveillance active pour recher-
cher les causes des sinistres, et ne payer la somme
assurée qu'autant que ceux-ci sont dûs au hasard,
cette Compagnie nouvelle tend à favoriser l'accom-
plissement des événements qui ont pour résultat de
la rendre débitrice de cette somme assurée. Il n'y a
guère que l'assurance contre les négligences de l'as-
suré qui ont causé des dommages à autrui qui arrive
aux mêmes résultats. Il est vrai qu'elle ne le cherche
pas (assurance des patrons contre le risque qui résulte,
par exemple, de la négligence de leurs cochers).

I Sans doute, la Société dont nous parlons devra
exercer, elle aussi, une surveillance active pour déjouer
les fraudes; mais la ' supposition de part ' et la
fausse prétention qu'un enfant mort est vivant, sont
assez faciles à prouver et difficiles à tenter.

" La Société a, d'ailleurs, pris <les mesures particu-
lièrement sévères ci ce qui concerne les enfants a-
turels nés ce la bénéficiaire. L'enfant légitimé ou
reconnu dans les six mois après sa naissance donnera
lieu au paiement de la somme assurée. S'il n'est Pas
légitimé ou reconnu, cette somme sera payée, quand
même, à l fille-mère, mais par r, à la fin de chaque
mois et à la condition qu'elle justifie alors que l'enfant
est encore vivant.
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MANUFÂCTURE DE COFFRES FORTS1 ' Tr3i D'ABGEN DE LA PUISSANCE

[t Poolos du CDi0Oe o1 Acder et For Bel
0,RPRU Prop.

414 RUE ST. LAURENT.'
Atelier: Coin des rues Ontario & St. Charles Borromee

MONTREAL.
Centenaire 1876.

COGNAC Vire MASSON & CIE.,

d' Cognac, ui vient d'obtenir la Medaile d'or a l' psiton Internationale
d'Hyieede Vienne, se recommande d'une façon toute partiulière pour sa saveiur,
8s pureté et ses qualités fortifiantes pour les malades. En vente chez tous les princi-

paux épiciers et dans les meilleurs hôtels.

Agence Generale pour le Canada, 516 RUE ST. PAUL, MONTREAL
1! -92
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le Plus Effiease.

De Plus Agrable au Goût.

lUE COItTIEIUtT
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EN VENTE PARTOUT.
sa et 80 cents le Flacon.
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GEORGE VILLETTI
Fabricant et
importateur i'LiuWUile Di.U
Harpes à vendre et réparations de tontesorte.
1635 rue Notre-Dame, - MONTREAL

MORTON, PHILLIPS & CO.

P.APETIEJits,

Imprimeurs et Fabricants de Livres Blancs,

1755 & 1757 rue Notre Dame, Montreal

AGENTS POUR LA

MACHINE A ECRIRE

Cette Machine est la plus rapide, produit le plus de copies,
et est munie de tous les acents neceuaires.
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AGENCE ETABLIE EN 1862 IT

GUSTAVE FAUTEUX,
COURTIER D'ASSURANCE

FEU, VIE ET MARINE
Membro au Firo Underwriters' Association

Directeur du Board of the Montreal Fire Insurance Brokers,
et Agent de la Compagnie

North lritish and Meroantik Fire and Lifo IlsuranOO co.,
LA COMPAGNIE LA PLUS PUISSANTE AU MONDE.

CAPIT A L ......................................................................... 815,000,000
FONDS INVE-STIS. ......................................................... 52,053,716
FONDS INVESTIS EN CANADA....................................... 4,519,753
REVENU ANNUEL.......................................................... 12,000,000

M. FAUTEUX 'occupeo av e lucOui. do on d q ur ses r(iombroux cliente ei lo
looç~î d,, l boilloturs cn.oi,i , fi î<csd ti, î,sr Boit expérle,îce, leur facilitanti un prolnpf

et lral règloen de leurs perles dti le pli bref délai.

Bitreait-No. 78 rue St. Francois Xavtlr, Montreal.
Bell Tolephono No. 318

RENAUD, KING & PATTERSON--.
-652 RUE CRAIG,

FABRICANTS DE.

r Meubles de Fautaisie et de Gout.
Meubles de toutes sortes

faits sur commandes, aussi en
main un immense stock de ineu-
b>cs de toutes sortes à des prix
très modérés.

HOS F. G. Foisy
FABRICANT. DE

PIANOS
DROITS,

CARRES
ET A QUEUE

214 Rue Papineau,
MONTREAL.

Telephonos 7227 et 1700.
M. FOISY fAIt 1 coiln rcO do gros et dé

tiétati. Ies coiiiiiiu,îuutto religicuse ont tom
luitèrêt à s'alresser à cette maison.

lýes piatiost esidiis fal<ri<î,,¶s par la bissa
Foisy t itit ur ciiq ans.

bioont des aonrdro pour conredir h l'ame.
bee,,ittitcs uis

jul'cs1 grue rartions seuîien",t seuL faites
i tî li us, 11014y, et 0xr,.,îtér., (laits lo plus

bref aIélai sur le ilmibuie jîrincige 'que les pilanos

Io Agents demandés dans toutes les parties

RHMB B.LT
- Photographie Artistique

1662 RUE NOTRE-DAME,
MOIrTTE AL.

Spbealité do portraits grandenî..naturO AU pacte

Morbleu! J'ai cru qu'ils etaient deux!
LE GRAND SUCCES )E SALLARD

AU PARC SOHMER

A. FILIATREAULT, Editeur,
BOlITE 32.

8 olmwers.

- 312 rue Craig, MONTREAL,


